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            À PROPOS DE CE LIVRE

          

        

      

    

    
      
        
        Santiago a enfin ce qu’il désire. Son bébé grandit dans mon ventre.

      

        

      
        J’ai réécrit son destin, la soumettant à moi pour de bon.

      

        

      
        Les choses changent pour nous. Je parviens à voir au-delà du monstre qu’il affiche au monde, à voir les cicatrices qui se cachent sous ses tatouages.

      

        

      
        L’amour est une faiblesse que les hommes comme moi ne peuvent pas se permettre. J’ai décidé de la garder, mais ma vengeance n’aura jamais de fin.

      

        

      
        Son ultime trahison me prouve que sa vengeance est plus importante que notre amour à ses yeux.

      

        

      
        Œil pour œil, dent pour dent, quoi qu’il en coûte.

      

        

      
        J’ai commis une erreur en lui faisant confiance. J’ai oublié combien il aime voir mes larmes.

      

        

      
        Quand j’en aurai terminé, j’aurai obtenu ce dont j’ai toujours cru avoir besoin.

      

        

      
        Je vais m’enfuir. Il le faut.

      

        

      
        Je la ramènerai si elle fuit. Je la ramènerai toujours. Sa place est auprès de moi.

      

        

      
        Mais il est trop tard quand je me rends compte qu’il n’est pas le seul monstre dans mon monde. Et cette erreur risque bien de nous coûter très cher.

      

      

      
        
        La Résurrection des cœurs est le troisième et dernier tome de la Trilogie du Milieu. Vous pouvez retrouver ici le tome 1, Le Requiem d’une âme, et ici le tome 2, Le Prix du péché.
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            SANTIAGO

          

        

      

    

    
      La petite maison grise d’Oakdale est semblable à toutes les autres et se fond dans le décor environnant. Ce n’est pas la première fois que je viens ici, mais c’est la première fois que je me tiens sur le pas de la porte.

      Je connais tous les détails de son emploi du temps. Je sais à quelle heure elle sort chaque jour, où elle va, à quelle épicerie elle fait ses courses, et à quelle fréquence elle fait le plein de sa voiture. Il n’y a rien que je ne sache pas. J’observe le temps qui passe sur ma montre. Je sais que dans quinze secondes, elle ouvrira la porte et se précipitera vers sa voiture pour emmener son fils à l’école.

      Je me redresse et attends. Quelques instants plus tard, je perçois de l’agitation de l’autre côté de la porte. Quelque chose frappe le sol, et elle pousse un juron. Elle crie sur son fils pour lui rappeler qu’ils doivent partir. La poignée tourne, et quand la porte s’ouvre, elle entre presque en collision avec moi.

      Un petit cri de surprise s’échappe d’entre ses lèvres et l’horreur se peint sur les traits de son visage. Elle recule à l’intérieur en essayant de refermer la porte pour m’empêcher d’entrer, pour fuir le monstre qui se trouve devant elle. Mais ma paume se pose contre le battant et un sourire sombre se dessine sur mes lèvres.

      — Bonjour, Hazel. Ça faisait longtemps.

      — Non !

      La panique s’est infiltrée dans chaque fibre de son être. Elle redouble d’ardeur en mettant tout son poids contre la porte pour tenter de me la claquer au nez. Mais voyant qu’elle ne fait pas le poids face à moi, elle jette un coup d’œil à son fils par-dessus son épaule et lui ordonne de courir.

      — Cesse donc de faire l’enfant et laisse-moi entrer.

      Sur ces mots, je pousse la porte, et la force de mon geste la fait tituber en arrière. Je profite de sa perte d’équilibre pour pénétrer dans la maison et ferme la porte derrière moi. La respiration erratique, Hazel me regarde avec des yeux écarquillés. Elle ressemble énormément à sa sœur, mais n’est pas aussi belle. Il n’y a pas une seule femme au monde qui soit aussi belle que la mienne.

      Ses mains tremblantes agrippent son fils, qui ne doit pas avoir plus de cinq ans, pour le sécuriser et l’éloigner de moi.

      — S’il te plaît. Tu n’es pas obligé de faire ça, supplie-t-elle.

      — Tu crois que je suis là pour cette raison ?

      Je penche la tête sur le côté pour l’étudier. Elle jette un bref coup d’œil à son rejeton en raffermissant sa prise sur lui. Il semble tout aussi terrifié que sa mère, et je me surprends à trouver cette observation affligeante. Je n’ai jamais beaucoup réfléchi à ce que les enfants pouvaient ressentir en me voyant, mais compte tenu de ma paternité imminente, peut-être vais-je devoir fournir quelques efforts et revoir ma façon d’être en leur présence.

      Je m’agenouille pour croiser le regard du jeune garçon, en espérant paraître moins effrayant à ses yeux si je m’abaisse à son niveau, mais ses petits poings se resserrent sur le pull de sa mère.

      — Tu t’appelles Michael, c’est ça ? Moi, c’est Santiago, me présenté-je.

      Il lève ses yeux vers sa mère qui se force à afficher un sourire ressemblant davantage à une grimace.

      — Tout va bien, mon chéri. Pourquoi ne monterais-tu pas dans ta chambre pour t’amuser un peu avec tes jouets ? Monsieur Santiago et moi allons avoir une petite discussion.

      — D’accord, murmure-t-il.

      Lentement, elle le libère et le laisse partir. Il monte les escaliers sur la pointe des pieds, en s’arrêtant à plusieurs reprises pour m’observer par-dessus son épaule. Il peut sentir le monstre tapi en moi. Mais tous les enfants en sont capables, pas vrai ? Mon propre enfant agira inévitablement de la même manière que lui. Il s’agrippera à sa mère, trop horrifié pour me regarder en face.

      Je déglutis, mais ne parviens pas à faire disparaître le nœud douloureux qui s’est formé dans ma gorge. Ma femme a disparu. Elle a pris mon enfant avec elle. Et une question à laquelle je refuse de penser ne cesse de me tarauder. Je ne sais pas s’il ne serait pas mieux que je la laisse partir, que je les laisse partir tous les deux, afin que je n’aie jamais à apercevoir la même répulsion dans le regard de mon propre fils.

      Pourtant, il me faut bien avouer que c’est exactement ce que je voulais, à l’origine. Je désirais que ma femme porte mes enfants. Je désirais fonder une famille, avoir des héritiers qui porteraient le nom De La Rosa. Cependant, il ne s’agit plus seulement de mes héritiers. Je me mentirais à moi-même si je disais cela.

      Je veux qu’elle revienne. J’ai besoin qu’elle revienne.

      Hazel instaure une certaine distance entre nous en reculant de quelques pas avant de rajuster ses vêtements.

      — Qu’est-ce que tu veux ? siffle-t-elle.

      Comme je ne lui réponds pas tout de suite, elle se met à se dandiner d’un pied sur l’autre avant de reprendre la parole en remettant une mèche de ses cheveux derrière son oreille.

      — Je m’attends à ce que la cavalerie arrive. C’est la raison pour laquelle tu es là, pas vrai ? Tu as l’intention de m’emmener pour me punir ? D’ailleurs, quelle sera ma punition ? Comment vais-je expier mes péchés pour avoir osé quitter IVI ? Je ne peux pas laisser mon fils tout seul dans ce monde…

      — Crois-tu vraiment que le Tribunal mettrait fin à ta vie pour un affront aussi mineur ? la coupé-je en l’observant avec incrédulité. Tu paniques pour rien. Réfléchis et respire. Ce que tu dis n’a vraiment aucun sens.

      Refusant de m’écouter, elle secoue la tête et continue de me cracher au visage ses pensées irrationnelles.

      — Je m’attendais à ce que ce jour arrive… je savais que vous me retrouveriez. Nous aurions dû quitter le pays. Mais je suppose que ça n’aurait pas eu d’importance. Après tout, IVI est partout, pas vrai ?

      Elle s’arrête pour prendre une profonde inspiration avant de poursuivre.

      — S’il te plaît, laisse mon fils en dehors de tout ça. C’est tout ce que je te demande. Si tu as l’intention de m’emmener, laisse-moi appeler quelqu’un qui prendra soin de lui à ma place. Il n’a rien à voir avec mes décisions. Je ne le laisserai pas en payer les conséquences…

      — Hazel, grogné-je.

      Son regard se lève vers le mien.

      — Je ne suis pas ici pour t’enlever ton fils, et je n’ai pas non plus l’intention de t’enlever à ton fils. Quand… ou plutôt si tu décides un jour de revenir dans la Société, tu devras faire face à une punition, mais elle ne sera pas aussi sévère que tu l’imagines. Dans l’état actuel des choses, je n’ai pas la moindre raison de te dénoncer. Du moins, si tu acceptes de m’aider.

      — De t’aider ? répète-t-elle en clignant des yeux. Pourquoi as-tu besoin de mon aide ?

      — Dis-moi où ton frère pourrait emmener Ivy pour la cacher.

      Son visage pâlit et elle se détourne de moi.

      — Pourquoi voudrais-tu savoir où se trouve Ivy ?

      — Parce que c’est ma femme.

      Une protestation teintée d’un dégoût flagrant lui échappe.

      — Non. Elle n’accepterait jamais ça… elle ne…

      — Elle n’épouserait pas quelqu’un comme moi ? complété-je en ricanant. Je t’assure qu’elle m’a pourtant bel et bien épousé. Et maintenant, je dois la retrouver. Le temps presse. Alors, dis-moi ce que je veux savoir.

      Elle serre les dents et secoue la tête.

      — Même si ce que tu me dis est vrai, je ne peux pas trahir ma sœur. Si elle se cache, ce doit être pour une bonne raison.

      — D’accord. Dans ce cas, je vais prendre ton fils en échange, menacé-je en pivotant vers l’escalier. Et, en réalité, j’oserais même dire que tu avais raison. Tu devrais t’attendre à ce qu’une armée de Fils Souverains se pointe chez toi avant la tombée de la nuit. Tu pourrais t’enfuir, je suppose. Enfin, si tu es prête à abandonner ton fils derrière toi, bien sûr.

      — Salaud !

      Elle se jette sur moi en agrippant mon bras pour essayer de me tirer en arrière.

      — Tu n’emmèneras mon fils nulle part !

      — Dans ce cas, dis-moi ce que je veux savoir, grondé-je en la malmenant et en lui dédiant un regard noir.

      Ses yeux se posent sur l’escalier, puis sur la porte d’entrée. J’observe son visage tandis qu’une lente résignation s’empare d’elle. Elle ne peut pas s’enfuir. Elle n’a nulle part où aller, nulle part où se cacher. Elle est piégée, et elle le sait. Cependant, elle me fait perdre un temps précieux que je ne peux pas me permettre de gaspiller. C’est pourquoi je décide d’utiliser un autre argument pour la pousser à m’aider.

      — Non pas que tu sembles t’en soucier, étant donné que tu les as tous abandonnés, mais peut-être cela t’intéresse-t-il de savoir que ta plus jeune sœur, Éva, est chez moi.

      Son regard s’assombrit et ses poings se serrent.

      — Est-ce que c’est une menace ?

      — Prends ça comme tu veux, dis-je en haussant les épaules. Mais comprends bien une chose. Si tu ne m’aides pas à retrouver ma femme, je ferai de votre vie à tous un enfer. J’ai eu la gentillesse de ne pas dévoiler l’endroit où tu te cachais jusqu’à présent, alors même que je l’ai découvert il y a déjà un certain temps. Cependant, ma clémence se dissout rapidement face à ta résistance. Le choix t’appartient. Aide-moi à retrouver ma femme et à la ramener chez elle en toute sécurité, ou accepte que ta famille tout entière paie les conséquences de tes actes.

      Les larmes lui montent aux yeux et elle se détourne pour les essuyer. Je sais que la situation actuelle la fait enrager. Elle fait preuve d’un entêtement qui doit certainement être un trait de caractère commun à tous les membres de la famille Moreno. Ivy s’est, elle aussi, opposée à moi à maintes et maintes reprises.

      — C’est d’accord, murmure-t-elle à contrecœur. Je vais t’aider. Mais tu dois d’abord me promettre que tu ne feras pas de mal à Ivy.

      — Elle est plus en sécurité avec moi que partout ailleurs.

      — Si c’était vrai, elle n’aurait pas fui loin de toi, cingle Hazel.

      — Nous manquons de temps, rétorqué-je avant de désigner l’escalier d’un geste du menton. Et je suis à bout de patience.

      Ses yeux se baissent sur les clés qu’elle a laissées tomber sur le sol. Elle s’en approche lentement et prudemment dans le but de les ramasser.

      — Encore une chose, reprend-elle en se redressant avec un air de défi. Comment puis-je te faire confiance concernant le fait que tu ne changeras pas d’avis ou que tu ne me livreras pas à la Société si je viens avec toi ?

      Je réfléchis soigneusement à la réponse que je vais lui apporter. Je suis habitué à prendre ce que je veux sans tenir compte des sentiments des autres. Après tout, je suis un De La Rosa. Mais un peu d’humanité en moi désire qu’elle me fasse confiance, étant donné qu’elle est la sœur de ma femme et que je sais qu’Ivy l’aime. Qu’il est étrange pour moi de reconnaître cette vérité, alors même que je n’arrive toujours pas à y croire moi-même. Mais plus le temps passe sans que je n’aie retrouvé ma femme, et plus cette réalité me frappe.

      — Tu peux avoir confiance en moi. Je ne te trahirai pas, promets-je avec raideur. Parce que ma femme ne me le pardonnerait jamais si j’agissais ainsi. Et malgré ce que tu peux penser, je… je tiens à elle. Je veux qu’elle soit à la maison à mes côtés, là où est sa vraie place. C’est tout ce que je désire. Et je n’ai aucune raison de te livrer à la Société, à moins que tu refuses de m’aider à la récupérer.

      Le visage d’Hazel s’adoucit légèrement pendant une fraction de seconde. Attentive, elle m’étudie en essayant de déterminer s’il s’agit d’un mensonge ou non. Puis, convaincue de ma bonne foi, elle m’offre un petit clin d’œil.

      — D’accord. Laisse-moi aller chercher mon fils. Nous devons d’abord le déposer à l’école.

      
        
          
            [image: ]
          

        

      

      — Quel est cet endroit ? demandé-je.

      Les yeux fixés sur la maison jaune semblable à toutes celles qui se trouvent dans cette rue, Hazel se gare dans l’allée et coupe le contact. Je commençais à penser qu’elle conduisait sans but précis et qu’elle se moquait de moi, avant qu’elle ne prenne la sortie en direction de Lafayette. Ensuite, elle a conduit jusqu’à cette maison comme si le trajet était inscrit au fer rouge dans sa mémoire. À présent, en l’observant, je remarque qu’une certaine mélancolie s’est peinte sur les traits de son visage. De toute évidence, cet endroit lui est familier.

      — C’est la maison que mon père a achetée pour sa première femme avant qu’il ne soit obligé de la quitter, explique-t-elle solennellement. Je suis venue ici avant de quitter la Société. Elle est au nom de la mère d’Abel, alors IVI n’a jamais été au courant de son existence. Du moins, ça a toujours été le cas… jusqu’à aujourd’hui.

      Je sors de la voiture et, ensemble, nous remontons l’allée.

      — Est-ce que tu as la clé ?

      — Non. Mais je connais le code de la porte d’entrée.

      Je hoche la tête pour marquer mon approbation et la suis en direction de la porte. Soudain, quelque chose attire mon attention dans l’allée. Hazel s’immobilise en même temps que moi, les yeux rivés sur les bouts de plastique rouge qui jonchent le sol.

      Je me penche et en ramasse un morceau pour l’examiner. Un frisson désagréable dévale alors ma colonne vertébrale et un froid glacial envahit ma poitrine.

      — Ça ressemble à un feu arrière de voiture.

      — Regarde ça, coasse Hazel.

      D’une main tremblante, elle me désigne une boîte en plastique noir ayant été écrasée. Nous nous en approchons tous les deux pour l’examiner, et Hazel semble comprendre en premier de quoi il s’agit.

      — C’est du rouge à lèvres, s’étonne-t-elle.

      Silencieux, j’observe la substance rouge qui tache le béton alors qu’une sensation de malaise me tord l’estomac. Aussi longtemps que je vivrai, je n’oublierai jamais cette nuance de rouge. C’est forcément la même. La question est maintenant de savoir pourquoi ce tube de rouge à lèvres se trouve ici, dans cette allée, et écrasé de surcroît.

      — Tu crois qu’il s’est passé quelque chose ici ? me chuchote Hazel.

      — Ouvre la porte.

      C’est la seule chose que je suis capable de dire. Je ne peux pas accepter les pensées qui harcèlent mon esprit. Je ne peux pas accorder de l’attention à ces hypothèses. Pas avant que nous soyons entrés et que j’aie pu constater par moi-même qu’elle n’est pas là. Hazel tape le code, et je l’attrape par l’épaule pour l’arrêter avant qu’elle ne tourne la poignée.

      — Laisse-moi passer en premier.

      Elle déglutit, hoche la tête et se place derrière moi pour me laisser entrer dans la maison avant elle. Pendant un instant, je reste là, debout dans le hall, à tenter d’assimiler tout ce qui m’entoure : le silence, l’odeur de moisi, les meubles dépareillés et couverts de poussière. Il m’apparaît évident que cette maison n’a pas été réellement habitée depuis un certain temps.

      Aucune lumière n’est allumée. Puisque c’est le matin, Ivy devrait déjà être levée. Toutefois, je ne peux me résoudre à renoncer à ce dernier espoir. Il persiste en moi tandis que je traverse le salon et le couloir pour fouiller chaque pièce. Elles sont toutes vides. Cela ne m’empêche pas de jeter un coup d’œil sous les lits, à l’intérieur des placards, derrière les rideaux de douche et dans tous les autres endroits où elle pourrait se cacher. Mais mes recherches n’aboutissent à rien. Il n’y a pas la moindre trace de ma femme dans cet endroit. Pourtant, je peux sentir jusque dans mes tripes qu’elle était là.

      — Il a dû se passer quelque chose de grave, murmure Hazel dont les mots, prononcés d’une voix chancelante, font écho à mes propres pensées. Quelque chose est arrivé à ma sœur.
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            IVY

          

        

      

    

    
      Ils ont retiré le sac qui recouvrait ma tête, mais mes poignets sont toujours attachés derrière mon dos. Les lanières s’enfoncent douloureusement dans ma chair. Je me demande si c’est pour m’empêcher de fuir. Cependant, ils n’ont pas à s’inquiéter pour ça. La porte n’est pas fermée à clé, mais je ne compte aller nulle part. Je peux toujours les entendre, et par la fenêtre de la maison de plain-pied délabrée où ils m’ont emmenée, je parviens à apercevoir leurs voitures stationnées dans l’allée. Ils ont aussi amené la mienne – sans aucun doute pour s’en débarrasser. Je ne savais même pas qu’Abel l’avait gardée.

      Était-ce la volonté de mon frère que tout cela se produise de cette manière ? Ou les choses ont-elles simplement dérapé ?

      Ma tête me fait un mal de chien à l’endroit où l’on m’a frappée, et je sens qu’une contusion a déjà commencé à se former sur ma tempe. Je suppose que je devrais être contente qu’il ne s’agisse pas plutôt de mon œil. Mon estomac gargouille. J’ai faim, même si je ne me sens pas capable d’avaler quoi que ce soit pour le moment.

      L’un des hommes hausse le ton et insulte celui à qui il parle dans l’autre pièce. C’est surprenant. J’ai l’impression qu’ils ne sont pas organisés, comme s’ils n’avaient pas vraiment de plan, et je ne sais pas si ce n’est pas encore plus dangereux comme situation.

      J’entends une voiture arriver et me lève pour m’approcher de la fenêtre. La pièce dans laquelle je me trouve est située sur le côté de la maison, donc si je me tiens tout au bord du cadre de la fenêtre, je parviens à distinguer une partie de l’allée. Il doit y avoir un détecteur de mouvements quelque part à l’extérieur, car une lumière s’allume. Même si elle est faible, elle me permet de voir ce qui se passe. Une voiture se gare. Il s’agit d’une vieille berline noire banale avec une plaque d’immatriculation maculée de boue à l’avant. Je suppose que c’est fait exprès.

      Lorsque la portière s’ouvre pour révéler Abel, je laisse échapper un soupir de soulagement et sens mon corps se détendre. Il regarde autour de lui en glissant ses clés dans sa poche, puis la lumière s’éteint quand il se dirige vers l’avant de la maison.

      — Quel putain de timing, peste l’un des hommes assez fort pour que je l’entende.

      Je m’approche de la porte pour écouter la réponse moins audible de mon frère. Je ne parviens pas à distinguer ses paroles, mais les hommes parlent avec urgence, à voix basse désormais. Quelques minutes plus tard, une voix s’élève par-dessus les autres. C’est celle d’Abel.

      — Eh bien, je suppose que ça va prendre un peu plus de temps que prévu. Je ne vous paie pas pour réfléchir, mais pour faire ce que je vous demande. Ne l’oubliez pas.

      S’ensuivent quelques sons étouffés. Puis quelqu’un jure et quelque chose tombe. Pendant un instant, je m’inquiète pour mon frère. Mais je n’ai pas le temps d’écouter davantage leur échange. J’entends des pas se rapprocher de la chambre dans laquelle je me trouve. Je me dépêche donc de m’éloigner de la porte et, le cœur battant, la regarde s’ouvrir. Un intense soulagement m’envahit une fois de plus quand Abel entre.

      — Abel ! m’exclamé-je d’une voix tremblante.

      Il referme la porte sans un mot. Il a l’air en colère, abattu et fatigué. Après avoir réduit la distance qui nous sépare, il saisit mon menton dans une main et tourne ma tête pour observer la contusion qui s’étend sur ma tempe.

      — Je t’avais dit de ne pas leur donner du fil à retordre, commente-t-il en me relâchant.

      Ne sachant pas quoi lui répondre, je frotte mon menton contre mon épaule pour tenter d’effacer la sensation que ses doigts ont laissée sur ma peau. Des pensées folles s’agitent sous mon crâne alors que les souvenirs des derniers instants passés dans l’allée me reviennent. Je me rappelle le rouge à lèvres que j’ai trouvé, et le silence d’Abel lorsque je l’ai interrogé à ce sujet.

      Je fixe son dos alors qu’il se dirige vers la fenêtre et essaie de l’ouvrir, sans succès. Il porte une chemise boutonnée jusqu’en haut et un jean. Je ne me rappelle pas l’avoir vu avec une veste quand il est sorti de la voiture. Il donne l’impression d’avoir dormi tout habillé.

      — Abel ? Qu’est-ce qui se passe ? l’appelé-je.

      Quand il me regarde de nouveau, il semble remarquer que mes bras sont toujours liés dans mon dos. Il me fait pivoter légèrement pour observer mes liens.

      — Cesse de t’agiter, me sermonne-t-il. Chaque fois que tu tires dessus, ils se resserrent.

      — Quoi ?

      Son regard tombe sur mon estomac, comme s’il cherchait à voir des signes évidents de ma grossesse. Je me surprends alors à reculer d’un pas, et à regretter de lui en avoir parlé. Le besoin d’enrouler mes bras autour de mon ventre afin de protéger mon bébé me tiraille.

      Mon estomac se tord.

      — Abel ? Détache-moi, s’il te plaît.

      D’ailleurs, pourquoi ne l’a-t-il pas déjà fait ? Pourquoi ai-je encore les poignets liés ?

      Il reporte son attention sur mon visage.

      — Pas encore.

      — Je pensais que tu faisais tout ça pour m’aider, remarqué-je.

      — C’est le cas. Crois-le ou non, je fais ça pour t’aider.

      — Ces hommes, tes… amis… ce sont eux qui m’ont fait ça.

      Je tourne la tête pour lui montrer ma contusion. Il pince les lèvres. Peut-être cette vision le contrarie-t-elle un minimum.

      — Je t’avais prévenue de ne pas leur donner du fil à retordre, Ivy.

      — Ils m’ont kidnappée, et ils m’ont mis un sac sur la tête. Je pensais… je pensais que tu envoyais ces hommes pour m’aider.

      L’air irrité, il consulte son téléphone.

      — Comme je te l’ai déjà dit, je suis en train de t’aider, répète-t-il.

      — Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu ne me détaches pas ?

      Il fait un geste de la main pour désigner les hommes qui se trouvent derrière la porte.

      — Je ne veux pas avoir d’ennuis avec eux. Et je ne veux pas que tu en aies non plus. Tu vas donc devoir supporter tes attaches un peu plus longtemps. Ne te débats pas. Ce sera plus facile pour toi.

      — Un peu plus longtemps ? Combien de temps exactement ?

      — Quelques heures.

      — Pourquoi ?

      Il reporte son attention sur son téléphone et, sans me répondre, tape quelque chose sur son écran.

      — Je veux rentrer chez moi, Abel, déclaré-je avant de pouvoir m’en empêcher.

      Je ne devrais pas être ici. Je n’aurais pas dû lui demander de l’aide. Je m’en rends compte à présent.

      Il range son téléphone et penche la tête sur le côté d’un air interrogateur.

      — Chez toi ? Et où est-ce exactement, chez toi ? crache-t-il. Tu veux retourner dans la maison de cet enfoiré ?

      Cette fois, c’est moi qui garde le silence. Tout son corps frémit de colère. Je ne l’ai jamais vu aussi énervé. Ma gorge se serre et je déglutis en luttant contre mon envie irrépressible de reculer.

      — J’ai travaillé d’arrache-pied pour y arriver, reprend-il en s’avançant vers moi en dardant sur mon visage ses yeux sombres remplis de malveillance.

      Soudain, je me souviens de ce que j’avais pensé à l’hôpital ; que même si Abel me déteste, il déteste encore plus Santiago. Mais est-il capable de me faire du mal pour en faire à mon mari ?

      — As-tu seulement la moindre idée de tout ce qu’il faut pour organiser quelque chose comme ça ? Sais-tu tout ce que j’ai dû faire pour te sortir de cet hôpital, te donner l’emplacement de la planque et prendre les dispositions pour le médecin ? Est-ce que tu…

      — Quel médecin ? le coupé-je, interloquée.

      Un froid glacial semble s’être abattu sur la pièce. Son regard se pose à nouveau sur mon ventre, et il semble s’être quelque peu calmé lorsqu’il relève les yeux pour me regarder de nouveau.

      — Je vais faire ce que tu désires, Ivy.

      — Quel docteur, Abel ? insisté-je en sentant la panique monter en moi.

      — Je vais te débarrasser du bébé de ce monstre.

      — Quoi ?

      Ma voix tremble alors même que j’entends mes propres paroles répétées avec tant de hargne par la bouche de mon frère.

      — N’est-ce pas ce que tu m’as dit ? N’est-ce pas ce que tu veux ?

      — Non. Mon Dieu, pas comme…

      — Il faudra encore attendre deux heures avant que le médecin arrive.

      — Je ne veux pas voir ce médecin.

      — Ne bouge pas, m’ordonne-t-il en ignorant mes protestations. Reste dans cette pièce et n’en sors pas. C’est plus sûr pour toi. Tu m’entends ?

      Mon corps entier se met à trembler et je secoue la tête.

      — Je ne veux pas voir de médecin. Je ne suis pas…

      Ma voix se brise, m’empêchant ainsi de prononcer les mots suivants.

      — Abel… ce n’est qu’un bébé, argué-je avant de redresser les épaules. Et je ne compte pas faire de mal à mon bébé.

      Il est sur moi si rapidement que j’ai tout juste le temps de pousser un cri avant que sa main ne se referme sur ma gorge et qu’il ne me plaque dos au mur.

      — Putain ! Tu vas devoir apprendre à te montrer reconnaissante, Ivy !

      Ses postillons atterrissent sur mon visage lorsqu’il prononce mon prénom.

      — Je pourrais ordonner à l’un de ces hommes de te l’arracher, mais je ne vais pas le faire, d’accord ?

      Pour ponctuer sa question, il fait craquer son cou. Le regard étrange qu’il affiche me fait penser à celui d’un déséquilibré mental. J’essaie de ne pas lutter, de demeurer parfaitement immobile et de me concentrer sur ma respiration alors même que sa main se resserre peu à peu sur ma gorge.

      — Merde ! jure-t-il.

      Il me relâche, et je m’interroge sur cette brusque rage qui l’a envahi, cette violence qu’il a en lui. Immobile, je le regarde se diriger vers la porte.

      Cependant, je ne peux pas laisser une telle chose arriver. Je ne peux pas le laisser faire ce qu’il a prévu.

      — C’est aussi mon bébé, lancé-je. Pas uniquement le sien.

      Il pivote si rapidement dans ma direction, le poing droit levé, que mon réflexe premier est de me laisser tomber au sol. En me détournant de lui, j’essaie de protéger mon bébé avant qu’il ne fasse ce dont il m’a prévenue, avant qu’il ne tue mon bébé.

      — Et toi, tu écartes les jambes pour ce salaud comme une pute ! Va te faire foutre, Ivy. Ce n’est pas comme ça que ça devait se passer, mais tu continues à tout foutre en l’air !

      Je sursaute lorsqu’il frappe le mur juste à côté de moi avant de relever la tête vers lui. Ses traits crispés témoignent des efforts importants qu’il doit fournir pour s’empêcher de se répandre en invectives contre moi. Je l’entends même prendre une profonde inspiration pour se calmer. Il est en colère, hors de lui et hors de contrôle. Il murmure un juron, puis se dirige vers la porte.

      — Abel ?

      Je le rappelle, parce que j’ai besoin de savoir. Cependant, il ne se retourne pas.

      — Le poison… Est-ce que c’était toi ? demandé-je malgré tout.

      Il s’immobilise, la main sur la poignée. Je sais que c’est stupide de lui poser cette question. Je ne devrais même pas l’interroger à ce sujet. Pas maintenant. Mais je n’ai pas réussi à me retenir.

      Je frissonne lorsqu’il se retourne lentement vers moi, le visage sans expression et le regard vide de toute émotion. Son silence m’apporte la confirmation que j’attendais. Je connaissais déjà la réponse. Je l’ai comprise dès l’instant où mes yeux se sont posés sur ce rouge à lèvres, dans la planque.

      Quelques secondes passent. Puis, sans prononcer le moindre mot, il s’en va.

      Sonnée, je ne me relève pas quand j’entends la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Je ne me relève pas non plus lorsque le détecteur de mouvements enclenche la lumière extérieure ni quand j’entends le moteur de sa voiture démarrer et rugir alors qu’il recule rapidement pour quitter l’allée. Je reste où je suis, par terre, en me sentant nauséeuse à la pensée de ce qui va se passer.

      L’erreur que j’ai faite me rend malade. Et à cause de ma stupidité, je vais devoir payer un prix terrible.
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      Marco gare sa voiture à côté de la mienne, sur le parking désert d’un centre commercial fermé depuis longtemps pour la nuit. Je me suis arrêté ici pour me calmer et me remettre les idées en place.

      Je suis retourné deux fois à l’hôpital, dans la chambre d’Eli. Je me suis rendu dans l’ancien immeuble de ma femme que j’ai fouillé, ainsi que dans son école. J’ai interrogé les quelques personnes extérieures à la Société à qui elle a pu s’adresser par le passé. La maison de sa famille est placée sous surveillance. J’ai fait surveiller tous les endroits et personnes liés de près ou de loin à elle. Et conduire dans les rues sans aucune destination précise ne fait qu’exacerber la folie qui se profile dans les recoins les plus sombres de mon esprit.

      Abel ne s’est montré nulle part, ce qui ne peut signifier qu’une chose : il est avec elle. Et les mots de ma sœur tournent en boucle dans ma tête. Je n’arrive pas à cesser de penser à cette conversation qu’elle a entendue.

      Il a dit qu’il préférerait croupir en prison plutôt que de me laisser féconder Ivy. Et que si j’y parvenais, il s’occuperait lui-même de lui retirer son bébé.

      Mes nerfs sont à fleur de peau. Je cligne des yeux et essaie de chasser cette pensée. Je ne peux pas m’aventurer sur ce terrain-là. Y penser ne fera que m’embrouiller davantage l’esprit. Je ne dois pas y réfléchir. Je dois la retrouver et arranger les choses une bonne fois pour toutes. C’est tout ce qui importe.

      — J’ai réglé la situation avec Hazel, m’informe Marco. Deux de nos gars sont postés devant sa maison pour la nuit.

      Je hoche la tête sans cesser de regarder la rue.

      — Bien.

      — Nous avons placé des hommes partout en ville, poursuit-il. Si elle se trouve dans l’une de ces rues, je peux vous promettre que nous la retrouverons.

      Sûrement essaie-t-il de me rassurer comme il le peut. Mais ses promesses ne signifient rien à mes yeux. Abel doit bien avoir conscience que je vais employer toute la puissance d’IVI pour mettre la main sur lui. J’ai une armée entière à ma disposition. Il a dû tout prévoir à l’avance. Et au fond de moi, je sais qu’Ivy n’est pas dans l’une de ces rues. Il l’a cachée quelque part où il pense que je ne peux pas l’atteindre.

      Il n’a répondu à aucun de mes messages. Pas même à celui dans lequel je l’informe que son père est sorti de son coma et que je vais le torturer s’il ne se montre pas. Il semblerait que même mes menaces soient incapables de le faire sortir de sa cachette, ce qui prouve qu’il n’a vraiment aucune loyauté envers qui que ce soit.

      — Je pense que vous devriez rentrer chez vous et vous reposer, me conseille Marco avec prudence. Il n’y a rien d’autre que vous puissiez faire pour le moment. Vous devez manger quelque chose et dormir quelques minutes.

      — Je ne peux pas, grogné-je. Je dois faire quelque chose.

      Il me regarde bouillonner de frustration. Il ne sait pas que chaque fois que je ferme les yeux, je vois son visage. Je sens son corps contre le mien. Et je sens son odeur. Le fantôme de son odeur me hante, même lorsqu’elle n’est pas là.

      Quelque chose s’est cassé en moi. Je ne sais pas ce que c’est, mais je me sens… brisé. Je n’avais jamais vraiment su ce que ce mot signifiait jusqu’à maintenant.

      — Nous devons la trouver, Marco, ajouté-je en l’attrapant par sa chemise et en le secouant parce que je ne sais pas quoi faire d’autre. J’ai besoin qu’elle revienne.

      — Je le sais, patron.

      Ses mains se lèvent pour saisir les miennes et les enlever doucement de sa chemise. Ses lèvres pincées, qui forment une fine ligne sinistre, reflètent ce que je ressens. Il sait aussi bien que moi que toute cette histoire ne finira pas bien.

      — Il existe une autre option, déclare-t-il doucement. Mais elle n’est pas très belle.

      — Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?

      — La petite fille, explique-t-il. Elle en sait peut-être plus qu’elle ne le laisse entendre. Je n’aime pas impliquer des gosses là-dedans, mais si c’est une question de vie ou de mort…

      Il a raison. Évangéline est la clé. Elle pourrait m’apporter des réponses utiles, me donner le nom d’autres endroits où chercher, me dire quelque chose sur Abel, n’importe quoi.

      Je me dirige vers la portière de ma voiture, la main tendue vers la poignée, avant de me figer et de me tourner vers Marco.

      — Je ne sais pas comment m’adresser aux enfants. Je les terrifie.

      — C’est peut-être vrai, mais cette enfant est différente des autres, souligne-t-il avec un sourire en coin. J’ai vu comment elle vous regarde. Elle n’a pas peur de vous.

      — Non, tu as raison. Elle n’a pas peur. Elle est provocante, comme sa sœur. Mais elle est encore jeune…

      — Dans ce cas, parlez-lui comme à une adulte, me suggère Marco. Et peut-être qu’alors, elle vous surprendra.
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      Évangéline est encore éveillée quand Antonia ouvre la porte et me fait entrer à l’intérieur de la pièce. Recroquevillée sur une chaise à côté de la fenêtre, elle contemple l’extérieur. Elle n’a que treize ans. Pourtant, elle ressemble à quelqu’un chargé de bien trop de responsabilités et de soucis d’adultes. Je réalise alors que Marco avait raison. Je suppose qu’elle n’a jamais eu la chance d’avoir une enfance normale. Pas avec une mère comme la sienne, qui la jetterait aux loups par instinct de survie.

      — Qu’est-ce que vous me voulez ? grogne-t-elle en me regardant fixement tandis que je me dirige vers elle.

      Malgré ma sombre humeur, je ne peux m’empêcher de sourire face à sa réaction. Je tire la chaise de bureau et m’assois en face d’elle. Antonia, quant à elle, s’attarde dans l’embrasure de la porte.

      — Tu peux y aller, Antonia, lui indiqué-je.

      Celle-ci hésite un instant, avant de fermer doucement la porte pour prendre congé. Éva l’observe disparaître et déglutit, avant de reporter son attention sur moi en serrant les poings sur ses genoux, comme si elle se préparait pour un combat.

      — Tu ressembles tellement à ta sœur.

      La douceur de mon ton semble la prendre au dépourvu. Elle hoche la tête en signe d’approbation.

      — Je sais. Je n’ai pas besoin que vous me disiez ça.

      — Je pense que je ne l’avais jamais vraiment remarqué jusqu’à maintenant, avoué-je. Elle devait être comme toi à cet âge. Endurcie par le monde qui l’entoure, avec des parents inconscients de ses besoins. Ça n’a pas dû être facile pour elle, et je suis certain que ça ne l’est pas pour toi non plus.

      La lèvre inférieure d’Éva se met à trembler. Je sais que j’ai touché un point sensible, et qu’elle fait tout pour ne pas me le montrer.

      — Vous n’en savez rien, conteste-t-elle.

      Cependant, les larmes qui s’accrochent à ses paupières m’informent du contraire. Elle sait que je suis au courant de beaucoup de choses concernant sa famille.

      — Je sais que tu penses que je suis un monstre, et je suppose que c’est vrai à bien des égards. Mais ta sœur m’a montré que je suis capable de plus. Je suis capable de ressentir des choses que je n’aurais jamais cru pouvoir ressentir un jour.

      Éva gigote sur sa chaise. Ses yeux se baissent sur le sol et ses cheveux tombent autour de son visage pour me le masquer en partie.

      — Si vous vous souciiez réellement d’elle, vous ne la feriez pas pleurer. Et vous ne l’auriez pas non plus envoyée à l’hôpital. Ce n’est pas de l’amour, ça.

      L’amour.

      Ce mot me transperce le cœur comme une balle, et des milliers d’éclats métalliques se répandent à l’intérieur de mon âme.

      — Je ne suis pas capable de ressentir de l’amour, avoué-je d’une voix rauque. Mais j’ai… des sentiments.

      Ma voix semble étrangère à mes propres oreilles alors que j’essaie de parler à cette enfant. J’ai l’impression de tâtonner maladroitement, et je ne sais pas si je fais de réels progrès. Mais quand Éva me regarde à nouveau, je remarque que ses larmes se sont échappées de ses yeux et ont coulé sur ses joues. Elle n’essaie même plus de les dissimuler. Elle me montre sa vulnérabilité.

      — Tout le monde est capable d’aimer, murmure-t-elle. Même les monstres. Parce que les monstres restent avant tout des hommes, et les hommes possèdent tous un cœur. Même vous, Santiago De La Rosa.

      Je ne parviens pas à retenir une grimace. Celle-ci témoigne de mes doutes et doit être parfaitement visible sur mon visage abîmé. Cependant, ensuite, Éva se penche en avant et m’étudie avec une intensité qu’aucune fillette de son âge ne devrait posséder.

      — Je vous déteste de me l’avoir enlevée, continue-t-elle. Vous ne me laissez pas lui parler ni la voir. Vous la gardez enfermée comme une prisonnière. Pour être tout à fait honnête avec vous, je ne pense pas que vous la méritiez.

      — Je reconnais que tes remarques sont… pertinentes, concédé-je, mal à l’aise.

      — Ce que je veux dire, c’est que vous ne devriez pas tenter de la retrouver. Pas si vous ne l’aimez pas réellement.

      Je baisse la tête et frotte mes tempes douloureuses. Je ne sais pas quoi répondre à cela. Mais je sais que ne pas avoir ma femme à mes côtés n’est pas une option envisageable.

      — Elle est en danger, Éva. Elle a été enlevée, et elle est retenue quelque part contre sa volonté. Abel est impliqué dans sa disparition d’une manière ou d’une autre, et tu es la seule personne qui puisse m’aider en ce moment. S’il lui arrive quelque chose, si je ne la récupère pas…

      Ma voix se brise, et je tends la main dans l’intention de toucher son bras. Toutefois, je m’immobilise avant de l’atteindre.

      — Je t’en supplie, l’imploré-je.

      Elle fronce les sourcils et se met à mordiller sa lèvre inférieure.

      — Si c’est vrai, comment pourrais-je vous aider ?

      — J’ai besoin de savoir où Abel aurait pu l’emmener. N’importe quelle information, aussi minime et insignifiante soit-elle, peut m’aider. Elle peut être n’importe où. Nous manquons de temps, Évangéline. Ta sœur est enceinte, et il a l’intention de lui prendre son bébé. Il veut lui voler notre bébé.

      Ses yeux s’écarquillent d’incrédulité.

      — Abel me l’aurait dit si c’était vrai.

      — Il ne te l’a pas dit parce qu’il ne désire pas qu’elle ait ce bébé, lui révélé-je.

      Elle n’a aucune réaction. Elle reste là, à m’observer tandis qu’elle digère la nouvelle. Je suppose qu’elle essaie de déterminer ce qui est vrai et ce qui ne l’est pas dans mes propos.

      — Je n’ai aucune raison de te mentir, affirmé-je. Je ne suis pas un homme qui a besoin d’user de tromperie. Je peux te dire des choses que tu n’aimerais pas entendre, mais je ne te mentirai jamais.

      Elle hausse les sourcils en signe de défi.

      — Pourquoi ma sœur était-elle à l’hôpital ? veut-elle savoir.

      — Parce qu’elle avait avalé trop d’aspirine. Et si tu veux voir son dossier médical, j’en ai plusieurs copies dans mon bureau. J’ai même une preuve de sa grossesse.

      Elle bronche devant les nouvelles que je lui livre sans le moindre enrobage et réfléchit pendant un long moment. Lorsqu’elle reprend la parole, sa voix se fait plus douce.

      — Pourquoi Abel voudrait-il se débarrasser de son bébé ?

      — Parce qu’il me déteste et qu’il ne supporte pas l’idée qu’elle porte mon enfant.

      — Ah, ça, pour vous détester… C’est sûr qu’il vous déteste vraiment, confirme-t-elle.

      Je croise son regard, afin qu’elle n’ait pas le moindre doute quant au fait que je lui dis la vérité.

      — Il a essayé de me tuer, Éva. Il a engagé quelqu’un pour m’empoisonner, et j’ai failli mourir. Ton frère est un homme dangereux. Je ne sais pas ce qu’il pourrait faire à Ivy. La seule chose que je sais, c’est qu’elle n’est pas en sécurité avec lui. J’ai besoin de ton aide.

      Elle inspire profondément et se lève en glissant ses cheveux derrière ses oreilles.

      — Dans ce cas, pourquoi sommes-nous encore ici ? Allons la chercher, suggère-t-elle.

      Un coup frappé contre la porte nous interrompt, et lorsqu’elle s’ouvre, je suis surpris de voir Marco se tenir dans l’encadrement. Immédiatement, mes yeux fouillent son visage à la recherche du moindre indice qui pourrait révéler qu’il est en possession des nouvelles que je redoute tant d’entendre.

      — Patron, me salue-t-il avec un hochement de tête avant d’en faire de même avec Éva. Quelqu’un a laissé un paquet devant la porte d’entrée. Il y a une adresse à l’intérieur.

      Ma poitrine se gonfle brusquement.

      — C’est Ivy ? m’enquiers-je avec espoir.

      — Je pense que ça doit être ça, acquiesce-t-il. Mais cela pourrait être un piège.

      Les sourcils froncés, je jette un coup d’œil en direction d’Éva qui s’agrippe désormais à ma manche.

      — Emmenez-moi avec vous, me supplie-t-elle.

      — Je ne peux pas, refusé-je. C’est trop dangereux.

      Elle m’observe fixement avant de me lâcher.

      — Dans ce cas, allez chercher ma sœur et assurez-vous qu’elle soit en sécurité. Ne perdez pas de temps.

      Je me retourne et me dirige vers la porte.

      — Je suppose que ça veut dire que vous l’aimez, lâche-t-elle dans mon dos.

      Ses derniers mots résonnent en écho contre les murs du couloir et me suivent pendant de longues secondes.
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      Plusieurs heures passent avant que deux des hommes partent avec l’une des voitures. Je suis tellement fatiguée que je me sens dériver et ne reprends pied avec la réalité que lorsqu’une portière de voiture s’ouvre puis se ferme. Le temps que j’arrive à la fenêtre, le nouvel arrivant, qui qu’il soit, est déjà à l’intérieur.

      Je me demande s’il s’agit du médecin. Va-t-il me forcer à avorter ? Je songe à cette dose de contraceptifs que le docteur Chambers m’a administrée. À ce moment-là, il savait pertinemment que je ne savais pas ce dont il s’agissait. Mais une injection contraceptive et un avortement sont deux choses très différentes.

      Je ressens un certain soulagement quand l’un des hommes, le plus maigre, entre dans la chambre avec un sac de nourriture en provenance d’un fast-food. Cependant, mon soulagement est de courte durée lorsqu’il m’adresse un grand sourire et pose le sac sur la table de chevet. Cette dernière et le lit simple sont les deux seuls meubles que comporte la chambre.

      — Le médecin a du retard, annonce-t-il en se tournant pour partir. Mange.

      — Attendez !

      Il s’immobilise et se tourne pour me faire face. Inconsciemment, je recule légèrement.

      — Mes poignets… S’il vous plaît, détachez mes poignets. Les liens me font mal, ronchonné-je.

      — Non, je ne peux pas.

      Il fait un pas de plus vers la sortie, mais je le retiens.

      — Dans ce cas, attachez-les devant. J’ai besoin d’aller aux toilettes, et je ne peux pas y arriver comme ça.

      Un autre homme entre dans la pièce. Celui-ci est si grand qu’il doit se pencher pour passer par la porte.

      — Qu’est-ce qui se passe ici ? demande-t-il.

      — Elle veut qu’on lui détache les mains.

      — Non, pas que vous me les détachiez… juste que vous me les attachiez devant. S’il vous plaît. Je ne vais aller nulle part. Je vous en prie. J’ai vraiment besoin d’aller aux toilettes.

      — Va vérifier la fenêtre, commande le type immense avant de sortir un couteau à cran d’arrêt de sa poche.

      — Elle est scellée, atteste l’autre homme.

      — Trouve-moi un autre lien de serrage. Et toi, debout, m’ordonne-t-il en se postant devant moi.

      J’obéis et me tourne en supposant qu’il va couper mes liens. Cependant, il saisit mon bras au-dessus du coude et presse le couteau contre ma gorge. D’un léger mouvement de la main, il appuie le tranchant de sa lame contre ma peau. Je sens alors un filet de sang chaud s’échapper de l’entaille.

      Les larmes me montent aux yeux et la terreur m’envahit. Toutefois, j’essaie de rester parfaitement immobile.

      — Tu tentes de faire quoi que ce soit, n’importe quoi, et je te tranche la gorge. C’est compris ?

      — Oui, coassé-je faiblement.

      Il finit par retirer son couteau de ma gorge et coupe mes liens en reprenant la parole.

      — Ton connard de frère a merdé.

      À ce moment-là, l’autre homme revient avec un nouveau lien de serrage. Je m’essuie rapidement le cou avec le dos de ma main et la regarde. Elle est maculée de sang, mais ce n’est pas douloureux. Il m’a à peine coupée, sans aucun doute en guise d’avertissement. Je baisse ensuite les yeux sur mes poignets ensanglantés et ma peau à vif.

      — S’il vous plaît… Ça fait mal…, commencé-je.

      Cependant, l’homme au couteau essuie son arme tachée de mon sang sur le drap et fait signe à l’autre homme de me lier à nouveau les poignets. Au moins, cette fois-ci, ils sont devant moi et non dans mon dos.

      J’entends le cliquetis du cran d’arrêt que l’homme immense referme, avant qu’ils ne sortent tous les deux.

      — Quand le médecin viendra-t-il ? demandé-je avant qu’ils ne referment totalement la porte.

      — Pas assez tôt à notre goût.

      Puis, la porte se ferme. La première chose que je fais est d’essayer d’ouvrir la fenêtre qui, je le sais, ne s’ouvrira pas. Abel et l’autre homme ont été incapables de l’ouvrir, donc je doute de pouvoir y arriver moi-même. Je pourrais probablement briser la vitre avec la table de chevet, mais ils rappliqueraient dans la pièce avant même que je n’aie le temps de m’enfuir, sans compter que je devrais passer au travers des éclats de verre.

      Je me rends dans la salle de bain et appuie sur l’interrupteur. L’ampoule clignote deux fois, puis se stabilise avec un bourdonnement. Le filament projette un éclairage fluorescent. Cela m’amène à repenser à l’éclairage du manoir, qui est si faible et tamisé. Je songe alors à Santiago et me demande ce qu’il pense qui s’est passé. Me cherche-t-il ? Il doit forcément être à ma recherche. Je ne sais même pas où je suis. Il me semble que nous avons roulé pendant une bonne heure depuis la planque dans laquelle je me trouvais, mais je ne peux pas en être certaine. Comment va-t-il me trouver ? Et s’il y parvient, arrivera-t-il à temps ?

      Un intense sentiment de tristesse me submerge soudainement.

      J’ai besoin de rentrer à la maison, d’être en sécurité.

      Et ma maison, c’est chez Santiago.

      J’aimerais être dans ma chambre, même si elle ressemble plus à une prison qu’autre chose. Il doit être tellement en colère à l’heure actuelle. Je me suis enfuie. Je lui ai volé son bébé. J’ai essayé de me suicider, même si j’ai changé d’avis en cours de route. Je savais ce que je risquais lorsque j’ai avalé tous ces comprimés d’aspirine. Cependant, ce n’était pas un choix rationnel. J’étais désespérée. Mais désespérée de quoi ?

      D’obtenir son attention.

      De le voir, lui.

      Et maintenant, nous sommes plus éloignés que jamais.

      Ma gorge se serre lorsque j’ouvre le robinet d’eau et m’en asperge le visage avant de me laver les mains. Je fais couler de l’eau fraîche sur mes poignets brûlants. Toutefois, cela ne fait qu’empirer les choses. Alors, je me sèche rapidement les mains sur mon pantalon, plutôt que sur la serviette qui ne semble pas avoir été lavée depuis des lustres, et retourne dans la chambre.

      Mon estomac gargouille quand l’odeur de la nourriture pénètre mes narines. Je n’ai pas mangé depuis un long moment. J’ouvre donc le sac et en sors un cheeseburger. Je le déballe, en prends une bouchée, puis une autre, et avant même de m’en rendre compte, je l’ai terminé. Je regarde à l’intérieur du sac, à la recherche de plus de nourriture, mais il est vide. Je me relève et retourne dans la salle de bain pour boire de l’eau au robinet.

      C’est alors que j’entends du bruit en provenance de l’extérieur. Une portière de voiture claque, suivie de voix qui s’élèvent dans le salon.

      Tout est fini. Ce médecin censé m’arracher mon enfant doit être arrivé.

      Je me dépêche de retourner dans la chambre, juste au moment où la porte s’ouvre. Le grand homme entre, suivi d’un autre qui porte un costume et semble avoir la trentaine. Ses vêtements et le sac qu’il porte sont usés. Ses cheveux foncés et gras sont plaqués en arrière sur sa tête, derrière ses oreilles. Dans l’ensemble, il me donne la chair de poule.

      — Vous devez être Ivy, me salue-t-il en souriant, ce qui me fait frissonner davantage. Votre frère m’a expliqué que vous aviez un petit problème dont vous aimeriez vous débarrasser. Pourquoi ne viendriez-vous pas vous allonger sur le lit, pour que nous puissions y jeter un coup d’œil ?

      — Non, mon frère s’est trompé. Je ne désire pas me débarrasser de mon bébé. C’est une erreur. Je souhaite simplement rentrer chez moi, le supplié-je en tendant mes bras dans sa direction et en oubliant presque que mes poignets sont liés.

      Pendant quelques secondes, je pense réellement que j’ai une chance d’échapper à ce qui m’attend. Normalement, je devrais avoir le choix. C’est un médecin. Il ne me forcera pas à faire ça. Il ne le peut pas. C’est contre le serment d’Hippocrate.

      Il me sourit tandis que le grand homme ferme la porte et se dirige vers moi.

      — Votre frère m’a prévenu que vous seriez confuse. Mais plus vite je pourrai m’occuper de vous, plus vite vous serez débarrassée de votre problème.

      Le médecin pose sa sacoche sur la table de chevet et remarque le sac de nourriture vide que j’ai laissé sur le lit. Il le ramasse, regarde l’intérieur et se tourne vers l’autre homme.

      — Quand a-t-elle mangé ? s’enquiert-il.

      Il hausse les épaules.

      — Maintenant ? estime-t-il.

      — Bande d’idiots, ça change tout, grommelle le médecin.

      Lorsqu’il ouvre son sac, je tente de m’enfuir, mais le géant m’attrape. Je hurle et me débats tandis qu’il me traîne de force jusqu’au lit avant de me soulever et de me jeter sur le matelas.

      — Allons, calmez-vous, me somme le médecin lorsqu’on me plaque tout sauf délicatement sur le matelas.

      Mon regard se tourne vers lui juste à temps pour le voir s’emparer d’une seringue. Ils vont m’endormir et me voler mon bébé. Et je ne pourrai rien y faire.

      — Dans quelques secondes, vous vous détendrez. Je ne peux pas vous donner ce que j’avais initialement prévu puisque vous avez mangé, m’explique-t-il, les yeux fixés sur la seringue. Mais ce n’est pas grave. Vous ne devriez rien sentir.

      — Je vous en supplie ! crié-je.

      Je donne des coups de pied dans tous les sens. Rapidement, le géant plaque mes épaules contre le matelas et immobilise mes bras en coinçant mes poignets sous l’un de ses genoux.

      — S’il vous plaît ! Ce n’est pas ce que je veux. Aidez-moi. Je vous en prie, ne faites pas ça !

      Je hurle, me débats, donne des coups de pied, en vain. Au bout d’un moment, une odeur d’alcool agresse mes narines, puis je sens la fraîcheur d’un coton imbibé de liquide sur mon bras alors que le médecin nettoie la zone. Il y plonge ensuite l’aiguille pour m’en injecter le contenu, et mon corps commence à devenir mou avant même qu’il ne retire l’aiguille.
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